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LA 


REVUE POUR RIEN 

ou 

ROLAND A RONGE YEAU 


ACTE PREMIER 


Premier Tableau. 

L'n bureau encombrd de meubles et do marchandises; sur tous les 
murs de grandas afliches ; sur les plus grandes au fond ou lil : 
LA REVUE POUR RIEN. 

SCfcNE PREMIERE 

BIGAREAU, EMPLOYES, rangeant les marchandises ensuite 
BOURRICHON. 

CHOEUR. 

Mcs amis (bis) faisons rage 
A 1'ouvrage. 

Et de notre bourgeois secondons les projets. 

Deployons (bis) du zele et du courage, 

Ce n’est qu’ainsi qu’on arrive au succ£s. 

BOURRICHON, entrant sur la fin du choeur. 

Parfait, bravo!... tout le monde A la besogue, rangez, 6ta- 
lez, exposez toutes les marchandises. 
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LA REVUE POUR RIEN. 


BIGAREAU. 

C’est fait patron. 

BOURRICHON. 

Trfis-bieu, Bigareau , va voir si la foule n’encombre pas 
mes antichambres. 

BIGAREAU. 

J'en viens, patron, ils sont dfijit un. 

BOURRICHON. 

Un, c’est le commencement de plusieurs, qu’il entre, et 
yous autres dficampez par I’escalier de service. (Les employes 
sorient par la gauche.) Allons, allons, fa commence et je ne 
doute pas... 


SCfcNE II 

BOURRICHON, BIGAREAU, GROSMULOT. 

BIGAREAU, montrant Bourricbon. 

Monsieur Bourricbon... 

GROSMULOT, empress*?. 

C’est vous monsieur qui files Bourricbon ? 

BOURRICHON. 

Oui, Monsieur. 

GROSMULOT. 

Monsieur, je suis >rrivfi bier au soir de Mfizidon (Calva- 
dos), et tout 4 1’heure, en sortant de mon hotel, on m’a 
donnfi ce prospectus qui, je vous l’avoue, confond mon ingfi- 
nuitfi. 

BOURRICHON. 

Votre ingfinuitfi... 

GROSMULOT. 

Est confondue, oui, monsieur. Est-il vrai que vous don- 
niez, 4 tous ceux qui vous en demandent, des billets de spec- 
tacle pour rien ? 

BOURRICHON. 

Oui, monsieur. 
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GROSMULOT. 

Pas possible ! 

BOURRICHON. 

Puisque vous avez mes prospectus... 

GR OS MO LOT. 

Mais je n’osais pas y croire... ah! monsieur, I’homme ca- 
pable de ces choses li ne peutfitre qu’uu grand philanthrope, 
ou un idiot, car enfin, comment pouvez-Yons vous y relrou- 
ver? 

BOURRICHON. 

• Avez-vous entendu parler de la Gazelle des Abounds? 

GROSMULOT. 

Oui, vraiment, un journal qui abonne, les abounds d’un 
autre journal, en se chargeant lui-mfcme de l’abonnement 
des abounds qui, en se dgsabonnant, sans se d^sabonner. 
s’abonnent k la Gazelle des Abounds. 

BOORRICHON. 

C’est cela m6me, sibien qu’au lieu de n ’avoir qu’un seul 
journal... 

GROSMULOT. 

On en a deux. 

BOURRICHON. 

Done, si l’un ne vous amuse pas... 

GROSMULOT. 

Et si l’autre vous ennuie... 

BOURRICHON. 

On en a deux. 

GROSMULOT. 

voiia. 

BOURRICHON. 

. Eh bien, monsieur, ma speculation est la mfime, recevez- 
vous un journal? 

GROSMULOT. 

Ob ! non, monsieur, j’attends encore... on les donne pour 
rien rnainlenant. II est probable qu’avant peu, on paiera 
ceux qui les liront. Ce jour Ik je prendrai deux abonne- 
menls. 
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LA REVUE POUR RIEN. 


BOURRICHON. ' 

Je ne puis vous donner de billet gratis que si vous con- 
sentiez k prendre quelque chose. 

GROSMULOT. 

Merci, monsieur, j’ai dtn£, d’ailleurs, je connais les loisde 
la discretion. 

BOURRICHON. 

' Vous ne me comprenez pas, k prendre, c’est & dire k m’a- 
cheler quelque chose. 

GROSMULOT. 

Ah! bon! pour avoir un billet gratis, il fautquej’achfcte... 

BOURRICHON. 

Gomme 4 la Gazelle des Abounds. 

GROSMCLOT. 

Oui ! oui ! oui, j’y suis, c’est uno prime. Alors, vous ven- 
dez... 

BOCRRICIION. 

De tout, meubles, pendules, livres, petit sale, graine de 
moutarde, corsets. 

GROSMCLOT. 

Attendez, quelle somme faut-il depenser? 

BOURRICHON. 

Dame, il vous faut acheter pour unesoixanlaine de francs. 

GROSMCLOT. 

Attendez encore !... En partant, ma femme m’a recom- 
mande de lui acheter un fauteuil-ganache en avez-vous? 

BOURRICHON. 

En void, choisissez ! 

GROSMCLOT. 

Celui-ci me va. (S’asseyant dans le fauteuil.) Il est tr&S-dur, 
mais il me va. Combien ? 

BOURRICHON. 

Il est etiquete. (Regardant.) Juste CO francs. 

GROSMCLOT. 

En toute autre occasion, je marchanderais; mais avec un 
homme qui me paie le spectacle... voilA la somme. 
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BOCRRICHON. 

II me reste & vous donner... (ii se fouiiie.) Ah ! dites-moi 
k quel theatre voulez-vous aller? 

GROSMULOT. 

Aux BoufTes-Parisiens. 

BOCRRICHON. 

Ah ! vous files un amateur de revues ? 

GROSMULOT. 

Si jesuis?... croiriez-vous, monsieur, que tous les ans fipa- 
reille fipoque, je fais le voyage de Mfizidon h Paris, unique- 
ment pour assisler rexhibition des nouveautfis parisiennes. 
Et je ne vous cache pas que l’afliche des Bouffes-Parisiens 
m’a tirfi l’ceii : Roland k Rongeveaux ! quel litre ! 

BOURRICHON. 

N’est-ce pas? 

GROSMULOT. 

Je l’ai joufi, moi, Roland, a Mezidon. 

BOURRICHON. 

Bah ! vraiment ? 

GROSMULOT. 

Oui, en socifitfi... on m’a dit que j’filais beau. 

BOURRICHON. 

£a ne m’filonne pas 1 voilfi voire billet. 

GROSMULOT. 

Un fauteuil de balcon, bravo ! (Prenant sa ganaehe dans son 
bras.) Je pars !... (Il fait quelques pas ut s’arr6tc.) Ah ! diable ! 
BOURRICHON. 

Quoi done? 

GROSMULOT. 

Je rfiflfichis qu’on ne me laissera peut-fitre pas entrer avec 
fa. 

BOURRICHON. 

En effel, il est douleux. 

GROSMULOT. 

D’autant plus que j’ai deji un fauleuil, fa m’en ferait 
trop... mais mon hfilel est ici prfis... Je dois avoir le temps! 

(Il tire sa montre et laisse tomber une lettre.) 

1 . 


Digitized by Google 



10 


LA REVUE POUR RIEN. 


BOCRRICHON. 

Vous perdez quelque chose. 

GROSMULOT. 

Ah ! la lettre de ma femme, c’est voire prospectus qui me 
l’a fait oublier, on venait de me la remettre, vous permeltez? 

BOURRICnON. 

Comment done, faites. 

GROSMULOT, lisant. 

« Monchdri... 

BOCRRICHON. 

Plail-il ? 

GROSMULOT. 

Non pas vous, son chdri, c’est moi. 

BOCRRICHON. 

Ah I bien, bien. 

GROSMULOT, continuant. 

« Ne t’occupe pas de la ganache que je t’ai demandde. 
« Notre cousin Frdddric vient de nous en procurer une dd- 
« licieuse... on est trds-bien assis dessus ! »... Alii saprisli. 

BOCRRICHON. 

Qu’est-ce?‘ 

GROSMULOT. 

Ah! sac h papier... vous avez entendu, fa va faire trop de 
ganaches & la maison. 

BOCRRICHON. 

N’est-ce que cela? je puis vous la reprendre. 

GROSMULOT. 

Vous auriez cette bontd? 

BOURRICHON. 

Seulement, vous allez comprendre cela, je ne puis la re- 
prendre pour le prix de vente. 

GROSMULOT, 

C’est trop juste, fa ne serait plus du commerce, nous di- 
sons done, alors... 

BOURRICHON. 

Que sur vos 60 francs je vous rends 40 francs. 
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ACTE I 11 

GKOSMULOT, vivement. 

Mais vous me laissez le billet tie spectacle ? 

BOURRICHON. 

Comment done, trop heureux de vous faire une politesse, 
void 40 francs. 

GROSMULOT. 

Merci, monsieur, et maintenant tout aux beaux-arts... Je 
vais voir Roland. 


CHOEUR. 

Non, vaiment, ripn n’est pins nouveau. 

Sans la moindre dispense 
Je verrai, quelle chance, 

Roland a Rongeveau. , 

BODRRICHON. 

Non, vraiment, rien n’est plus nouveau. 

Sans la moindre depense 

Vous verrez, quelle chance, 

Roland i Rongeveau. 

(Grosmulot sort sur la reprise ct le rideau baisse.) 

(A peine est-il l aissd qu’un monsieur place au balcon eftte gauche, 
s ’eerie.) 

LE MONSIEUR. 

Vous m'ennuyez!.., 

LE CONTROLECR. 

Pardon, monsieur, je vous parle tout bas, ne failes pas de 
scandale. 

LE MONSIEUR. 

Voulez-vous me laisser tranquille? 

LE fONTROLEUR. 

Ah ! vous criez? Eh bien, nous allons crier tous les deux! 
(Criant.) Pourquoi avez-vous donn6 une pifcce suisse & la bura- 
Jisle ? 

LE MONSIEUR. 

Elle ose dire. .. 

LE CONTROLEUR. 

Que vous avez passe avec une pifcce qui ne passe plus, oui, 
monsieur ! 
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LA REVUE POUR RIEN. 


LE MONSIEUR, se levant. 

Une pareille avanie... ah I nous allons voir... gardez-moi 
ma place, monsieur, (n sort.) 

LE CONTROLECR, passant h la place. 

C’est bon, je la garde el la pifcce suisse aussi... Tiens, on 
est trfcs-bien ici, on voit la salle de face, landis qu’en ma 
qualite de conlroleur je ne la vois jamais que du c0t6 pile. 
Pour en revenir h celte pifcje suisse, elle me rappelle qu’un 
jour, j’eus I’id6s de demander un cong6 & l’administration 
pour aller voir Lajeunesse de Mirabeau. Toutes Ies id6es sont 
respectables, mais je me Irouvais encore k huit heures de- 
vant l’lnslilut que Ton dlait en train de gratter, oui, je ne 
sais pas ce qui le ddmange, mais on le gratte souvent, I’lns- 
titut; pour arriver plus vite, j’avise un fiacre, un 20 sous, 
un li5 minutes el je disau coclier — noblement, — comme ga : 
au Vaudeville, allez, demarons!... en arrivanl, tant j’^lais 
pressS de voir Mirabeau, je tire 20 francs de ma poche, je ne 
regarde pas ce qu’on me rend et je pars. Savez-vous ce qu'il 
m’avait rendu ce coeher? IU pieces suisses. Oh ! je les ai con- 
servdes, je les ai la. (u fouiiic dans sa poche.) 

UNE OUVREUSE, paraissant au balcon de droite.. 

Le n° 18 sur le devant, li-bas, la place vide. 

GROSMULOT. 

Merci, madame, pardon, messieurs, (u passe au fauteuii indi- 
qu6.) 

LE CONTROLECR. 

Si Ton peut arriver au spectacle k celte heure-14! pour d6- 
ranger tout le monde, c’est inddcent. 

GROSMULOT, qui vient de s’asseoir, se relevant instantanement en je- 
tant un grand cri. 

Aie! 

LE CONTROLECR. 

Hein, quoi done? 

GROSMULOT. 

Sapristi, qu’est-ce que c’est que ea? (Montrant l’objet.) Une 
aiguille k tricoter. 
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l’odvredse. 

Ah! c’est la mienne, jc la cherchais, merci monsieur, de 
l’avoir retrouvee. 

GROSMDLOT. 

On n’oublie pas ces choses-ia dans les Tauteuils. 

l’ODVREDSE, reveiiant, 

Mais pardon, monsieur, c’est un billet d’hier que vous m’a- 
vez donue-ia. 

GROSMDLOT. 

Comment un billet d’hier? on me l’a donne aujouri'hui. 

LE CONTROLEDR. 

Un billet donn6! ah! nous allons yoir,.. pardon messieurs. 

(II sort.) 

GROSMDLOT. 

De quoi, nous allons voir... qu’est-ce qu’il veut voir ce 
monsieur? Si on me l’a donne? Oh! non, on ne me l’a pas 
donne, il me cofitc 20 francs, mon billet de faveur, j’ai fait 
lecompte, 15 francs plus cher qu’au bureau... Ah! si on m’y 
reprend... 

LE CONTROLEDR, reparaissant au lmlcon, c6t<5 droit. 

Monsieur, ce billet est d’hier, vous ne pouvez pas rester la. 

GROSMDLOT. 

Comment, je ne peux pas... saperlotte. (So cramponnant au 
baicon.) Je suis ici, de par la force de rnes capilaux, je n’en 
sortirai que par la volonte des bayonnettes. 

LE CONTROLEDR, trfcs-doux. 

Monsieur, ne nous obligez pas d employer la violence, voila 
votre billet! ventlredi 7, nous sommes ausamedi 8, par con- 
sequent, donnez 5 francs ou sortez. 

GROSMDLOT. 

A la bonne heure, voilA des raisons, quand on me prend 
a r la douceur. (Tirant son porte monnaic.) II est evident que le 

n’est pas le 7, voila 10 francs, rendez-moi. 

LE CONTROLEDR. 

Volontiers. 

GROSMDLOT. 

C’est egal, elle me coute 25 francs, ma place. 
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LE CONTROLEUR, lui rendant sa monnaie. 

Voili, monsieur! (n sort.) 

GROSMULOT, sans regarder. 

Merci, monsieur... ouvreuse, l’Eutr'acte. 

l’ouvreuse. 

Oui, monsieur. 

GROSMULOT. 

N’a~t’on pas raison de dire que rien n’est plus cher que 
les clioses gratis... fame rappelle l’exposition de peinture 
de la rue T.affite. On me dit que de superbes tableaux sont 
exposes rue Laflite, j’y vais... Une dame it la portc s’empare 
de mon parapluie je lui donne deux sous et j’entre dans une 
salle oil se trouvent quatre tableaux, je sors et la dame en me 
rendant mon parapluie, me dit : — Avez-vous vu la salle des 
m^caniques?... — Non. — C'est en face... — Merci... j’y vais, 
un monsieur reprend mon parapluie... Je lui donne deux sous 
et j’entre.., Je vois quatre m^caniques et je m’en vais... Le 
monsieur me rend mon parapluie et me dit : — Avez-vous vu 
la salle des antiquity?... — Non. — Monsieur, c’esli gauche. 
— Merci. J’y vais, une jeunc fille vient it moi d’un air dou- 
cereux et demande mon parapluie... je lui donne deux sous 
el j’entre et ainsi de suite quatorze tois. 

l’ouvredse. 

Monsieur, voici l’Entr’acte. 

GROSMULOT. 

Merci, payez-vous. — J’ai visits quatorzesalles, d6pos6 Ufois 
mon parapluie et donnd 28 sous — 80 centimes de plusqu’ct 
l’exposition de peinture du Palais de l’lndustrie... voilA ce 
qu’on appelle le gratis h Paris. 

l’ouvreuse. 

Monsieur, vous me donnez une pifcce suisse. 

GROSMULOT. 

Bah! tiens c’est vrai... en voici une autre. 

l’ouvreuse. 

C’est encore une pibce suisse. 
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GROSMULOT. 

Encore... comment se fait-il ?.. . (PrenantT argent qu'il a dans 
sa poche.) Que vois-je?... cinq pieces suisses. (Criant), ah! J’y 
suis, c'est l’homme de tout Al’heurel controleur! contro- 
ieur! 

LE CONTR6LEUR, dans le haut de la salle. 

On m’appelle ? 

GROSMULOT. 

Vous m’ayez rendu cinq francs de pieces suisses. 
le contrAleur. 

Je n’en sais rien, mais n’essayez pas de les passer ou je 
vous fais arrAter. 

GROSMULOT. 

C’est juste, il a raison, ii esl d&endu ; mais saprisli, ?a me 
fait 30 francs. (On frappe trois coups, s’asseyant.) Ah! si l’on me 
reprend a accepter des billets pour rien... (Pendant l’ouvcrturc.) 
Ah! saprisli! Je n’ai plus delabac! lime serait impossible 
d’entendre... Pardon, messieurs, gardez-moi ma place, je re- 
viens tout de suite ! (11 sort, l’ouverture continue, puis le rideau sc 
relfcve et lc theatre laisse voir une place publique.) 


SCftNE PREMIERE 

MACLOUD, LE POSTILLON DU PETIT JOURNAL, LE GRAND 
JOURNAL, LE JOCKEY, LE CLUB, LE DlABLE VERT. 
(Tous les journaux poursuiventMacloud, lequel porte deux melons sous 
son bras et une botte pleine de melons sur le dos.) 

CHGEUR, 

Air : 

Allons ! aliens I 
Donnez-nous des melons 
Tous, nous nous signalons 
Sans cesse, 

Dans la presse, 

Allons! allons! 
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LA REVUE POUR RIEN. 


Donnoz-nous des melons, 

Der melons, des melons, 

Nous voulous 
Des melons. 

MACLOUD. 

Noire t&ch’ no s’ra pas mince 
Ft nos m'lons s’ront hors de prix 
S’il faut, vraiment, que la province 
De m’lons decor’ tout Paris. 

REPRISE. 

Allons! allons ! 

MACLOUD. 

Allez-vous me laisser tranquille ? A t’on jamais vu fa?... 

LE PETIT JOURNAL. 

Donne-moi un petit melon ! 

LE GRAND JOURNAL. 

Donne m’en un gros ! 

TOUS. 

Et k moi aussi, et k tnoi aussi ! 

MACLOUD. 

Encore, mais je vous assure que mes melons sont retenus 
et d’ailleurs quels sont vos droits pour y prdlendre? 

LE PETIT JOURNAL. 

Le succds... vois!... Je promfcne Ie Petit Journal en poste 
dans unc voilure de ddmdnagement. 

LE GRAND JOURNAL. 

Moi, jesuis le Grand Journal, la plus grande feuille du 
jour. 

MACLOUD. 

La plus grande feuille de papier. 

LE CLUB. 

Le Club, qui doit lancer le Jokey. 

LE JOCKEY. 

Le Jockey, que le Club fera courir. 

LE DIABLE VERT. 

Le Diable Vert pour faire suite au Nain Jaune! 
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MACLOOD. 

Mes pctits enfants!... Je vous aime... Je vous estime. Je ne 
vous lis pas... mais de Ift ft vous honorer de celtc distinction 
lilliraire que j’ai sous le bras... n'y comptez pas, fa ferail 
crever de rire le Parnasse... 

TOUS. 

Insolent I 

MACLOOD. 

Ne nous fftchons pas 1 

Air : 

D’Cabilloti-les-Taureaux, j’arrive 
Je suis Macloud le maralcher 
Et des melons que je cultive 
Un grand homm’ seul peut approeher. 

Dcs cantaloups dc nos provinces 
J’apportcles echantillons. 

Et des auteurs faut fitre princes 
, Pour avoir droit aux princes des m’ions. 

Avec un m’lon faisant ses emplettes 
Un’ commun’ dans ces temps derniers 
Acheta les oeuvres completes 
Dc 1’un d’ vos plus grands romanciers. 

A son exemple tout grand liomme 
Doit s’ dt’corcr de cette facon, 

Jadis on leur donnait la pomme, 

Mainlcnanl on leur domic un m’lon. 

Mais quant ft vous, arriftre, arriftre, 

N’ comptez pas sur mes cantaloups 
Je ne vcux pas d’un m’lon litt<5raire 
Decorer des feuilles comme vous. 

ENSEMBLE. 

MACLOUD. 

Je le rtpftle, arriere, arriere, 

Mes melons ne sont pas pour vous, 

Je n’ veux pas d’un m’lon litterairc 
Decorer des feuilles comm’ vous. 

LES JOUKNAUX. 

Ah ! tu braves notre cotftre, 

. Tremble, contre toi ligut's tous 
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LA REVUE POUR R'lEN. 


Nous allous declarer la guerre 
A toi couunc a tes cantaloups. 

(Ils so r tent.) 


SCENE II 

MACLOUD, puis un INSPECTEUR. 

MACLOUD, seul. 

* Ollf, -Ol’en voilct cldbarrass^. (Otant sa hotte qu’il place dans un 
coin.) A-t'on id6e de f,a? (Pendant ces quelques mots un monsieur 
que Ton a vu passer et ropasscr pendant la scfcne prdeedente s’est ap- 
pioche de Macioud qu’il interrompt.) C’est effrayant toul cc que 
mes melons attirent autour de moi d’Gtres curieux et bizar- 
ves... on dirait qu’ils ont le pouvoir d’tSvoquer tout ce qui est 
nouveau 4 chaque pas que je fais... (L’ inspecteur lui frappe sur 
l’dpauie.) Allons, encore... 

L’lNSPECTECR. 

Pardon, monsieur, ne venez-vous pas de descendre d’une 
voiture verte ? 

MACLOUD. 

Oui, monsieur... J’dtais fatigue, mes melons et moi, j’avais 
pris une voiture. 

l’inspecteur. 

Est-ce 4 l’heure ou 4 la course que vous l’avez prise? 

MACLOUD. 

Que je 1’ai prise... Ahl la voiture?... A l’heure. 
l’isspectecr. 

Et le cocher fut-il convenable? 

MACLOUD. 

Le cocher... mais oui, 4 ce point que j’ai cru fitre brouette 
par un homme du monde. 

l’inspecteur. 

Et oil le prites-vous? 

MACLOUD. 

Ou je le pris ? Rue Neuve-Saint-Eustache, devant un char- 
culier. 
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l’inspecteur. 

11 pretends que vous l’avez pris rue feginard. 

MACLOUD. 

Ou prenez-vous la rue figinard? 

l’inspecteur. 

Je ne la prends pas, c’jst vous qui l’avez prise pour pren- 
dre votre coclier. 

MACLOUD. 

Je ne voudrais pas lui tire desagr6able, raais je vous cer- 
lifie que je suis mont6 en voilure rue Neuve-Saint-Eustache. 
l’inspecteur. 

Alors, monsieur, c’est le coclier qui nous trompe, dans 
quel but? je n’en sais rien. 

MACLOUD. 

Ni moi non plus. 

l’inspecteur. 

Je le saurai, merci, monsieur. 

MACLOUD. 

Qu’est-ce que c’est que ce monsieur 1 hi (On cntend une ri- 
tourntiie.) Allons boD, encore autre chose. 

SCfcNE III 

MACLOUD , LE CONCERT BATACLAN , LE CONCERT DE 
PAS DE LOUP, LE CONCERT DE FEL1CIEN DAVID, LE 
CONCERT DE LA RUE LAFFITTE. 

LE CONCERT BATACLAN. 

Taratatata, taratatata, 

Je suis un concert popuiaire. 

LE CONCERT PAS-DE-LOUP. 

Taratatata, taratatata, 

Leplus popuiaire, c’est moi. 

LE CONCERT FELICIEN DAVID. 

Taratatata, taratatata, 

Seul au peuple j’ai l’art de plaire. 

LE CONCERT DE LA RUE LAFFITTE. 

Je plais au peuple plus que toi. 
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BATACLAN. 

A Bataclan, je vais, je pense 
Avant peu me fairc un grand nom. 

LE CONCERT PAS-DE-LOUP. ' 

Moi j'obliens un succes immense, 

Mais au Cirque Napoleon. 

LE CONCERT FELICIENT DAVID. 

Fglicien David merite 
Tout lc succ£s que j’ai dCjii. 

LE CONCERT DE LA ROE LAFFITTE. 

Moi, je m’etablis rue Laffitte 
Pour conlraricr l’OpCra. 

TOUS LES CONCERTS. 

Taratatata, taratatata, 

Je suis un concert populaire; 

Taratatata, Tarata, 

Mon genre doit plaire 

Et plaira I 

MACLOUD. 

Quatre Concerts!... et lous plus populates les uns que les 
autres. 

LE CONCERT BATACLAN. 

Oui, monsieur 1 et quatre Concerts de jour! 

LE CONCERT PAS-DE-LOUP. 

Ne pas confondre avec les Concerts du soir. 

. MACLOUD. 

Et quel est votre but? 

LA RUE LAFFITTE. 

Populariser la grande musique. 

BATACLAN. 

Et pour cela, je vais ouvrir le Concert Bataclan au boule- 
vard Richard-Lenoir. 

LA RUE LAFFITTE. 

Moi, dans le jour, je montre, rue LafFitle, toutes sortes de 
curiositds, et le soir j’execute des symphonies en ut mineur. 

LE CONCERT PAS-DE-LOUP. 

Moi, au Cirque Napoleon, je suis Concert le matin et £le- 
phant le soir. 
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FJtiLICIEN DAVID. 

Quant h moi, monsieur, c’est different; je suis le Concert 
de I’avenir'. le Concert du boulevard des Italiens. Dans la 
semaine on montre des tableaux de M. Delacroix et le di- 
manche... 

MACLOUD. 

Encore de la musique... j’y suis... vous panachez les gen- 
res... vous profilez de ce que les loups n’y sont pas, de ce 
qu’il n’y a pas de loups. 

LE CONCERT RUE LAFFITTE. 

Gr&ce A la inusique nous exprimons tout !... nous faisons 
de la morale au peuple... oui, monsieur, quaud il sort de 
chez nous, et qu’il a enlendu nos ouvertures, il renlre chez 
lui, corrigti. 

MACLOUD, h part. 

Corrige d’y retourner. 

LE CONCERT PAS-DE-LOUP. 

Voulez-vous savoir comment nous moralisons en ut ma 
jeur? 

MACLOUD. 

Je n'osais pas vous le demander, mais puisque... 

LF, CONCERT ROE LAFFITTE. 

Nous allons, mesdames mes collogues et moi, vous exe- 
culer une symphonie pastorale moralisatrice... attention. 

BATACLAN. 

CHANT. 

Faut-il vous imiter les bruits de la campagne, 

Alors que le matin, allant A ses travail v, 

Le pauvrelaboureur suivi de sa compagne 
De la plaine cndormie eveille les echos. 

(Symphonie imitative par les quatre Concerts.) 

LE CONCERT PAS-DE-LODP. 

Le solcil s’esl levd ! mille ■chants retentissent 
Et dejA dans la plaine, aclivant leurs travaux, 

Hommes, femmes et bocufs, chantent, parlent, mugissent, 

Se meiant au concert que dounent les oiseaux. 

(Secondc symphonie.) 
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LE CONCERT RUE LAFFITTE. 

Mais lout A coup sur la plaiue assombrie, 

Un nuage s’etend lout sc laU 4 la fois, 

Et les vents qui dejA soulllcnt avec furic, 

Aux trials de la foudrc ont marie leurs voix. 

(Troisitme symphonic.) 

LE CONCERT FELICIEN DAVID. 

Avec le jour finit ce temps epouvanlable, 

Hommcs, oiscaux et boeufs, heureux de se secber, 
Retournanl au logis, dans leurs nids, a 1’etable, 

Le soleil va bientot lui-meme sc coucber! 

• (Quatrihne symphonie.) 

LES QCATRE CONCERTS. 

ENSEMBLE. 

(Les dames saluent et sortent.) 


MACLOUD, remlant les saluts. 

Mesdames... certainement... j’ai bicn l’honneur... ce que 
c’est pourtant que la musique... comme fa adoucit les 
mceurs! 

VOIX, dans la coulisse et baragouinant t’allemand. 

C’est bon I... annoncez cela partout. 

MACLOUD, regardant A la cantonnade. 

Ah I la bonne UHe! quel peut tHre ce jeune 6l4gant plutot 
maigre que gras. 

SCfcNE IV 


MACLOUD, ORPHfiE. 

ORPHEE. 

Air : de Uschen et frisks ten.) 

Oberas et pallets \ 

Qui feut m’tonner des livrels f ^ 
Qui ttsire des succts I 

Abbordez-moi des sujets. 


Ya! 


MACLOUD. 

Mais qui-files vous, vous? 
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ORPHEE. 

Je suis Orphde, le Dieu de la musique. 

MACLOED. 

Orphtie, et vous parlez alleraand ? 

orph£e. 

J’&tre depuis Lischen at Fritzchen, le blus cdlfcbre maestro 
de l’univers et encore blus modeste que grand. 

MACLOUD. 

£a s’ voit, f.a s’ voit. 

ORPHEE. 

J’avais un betit th44tre oil l’on me reprSsentait, quelque- 
fois, mais on a profits d’un betit’ voyage que je fis h Pdtran- 
ger bour y jouer autre chose... alors j’avre quilts le Betit 
theatre pour un blus grand. 

MACLOED. 

Oh ! racontez-moi done ?a. 

ORPHEE. 

Foulez-vous que je fous le chante ? 

MACLOED. 

Si vous y tenez beaucoup. 

ORPHEE. 

Je tiens peaucoup & chanter ma musique. 


Air : da roi de Boetie. 

Demeurer tout soul n’est has sage 
Et bourtant autrefois lout seul 
J’hapitais dans un pcau Passage, 
NommC le bass age Cboiscul. 

Depuis, dans un autre Passage, 

J’ai du borter mes oberas. 

Veritable oiseau de bassage, 

Bassage des Banoramas. 

On licnt de me brendre au bassage, 
Je cours de bassage en bassage 
D'un bas rapidc el d’uu bas sage. 


Ya! 


MACLOED. 

Et quoise pcut-il, vous demen age z ? 
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ORPHEE. 

Ma musique il 6tre joli bardout el vois tu, si les direc 
tours iis etaient intelligentes, ils en fourreraient dans loules 
lenrs bifeces. 

MACLOUD. 

Comment dans toutes... 

OPPHEE. 

Ya, dans les drames, dans les tragfedies, dans les bifeces en 
vers, fa serait blus gai. 

MACLOUD. 

Je vais vous dire, fa serait peut-fetre trop gai. 

. ORPHEE. 

Ce n’fetre jamais trop gai... d’ailleurs ma musique se brfete 
•k tout. Tiens, prenons l’enlrfee de Dartufe... crois-lu que la 
Porle-Saint-Martin n’aurait pas fait d’argent si Dartufe fetait 
entrfecomme fa. 

Air : d' Evoke (Orplifee aux Enfers.) 

Des aumoncn quej’ai pari ager les derniers 
Laurent, serrez ma liaire avecnia discipline 
El priez que toujours le ciel vous illumine 
Si Ton vient pour me voir, je vais, aux prisonniers 
Des aumones que j’ai parlager les derniers 

Yal 

MACLOU. 

Je ne sais pas si cela aurait faitde Large nt k la Por{e-Saint- 
Martin, raais j’aurais bien donnfe h sous pour entendre fa,moi. 

orph£e. 

Et le rfecit de Thferamfene ; sais-tu, loi, le rfecit de Thfera- 
mfene? 

MACLOUD. 

Thferamfene — Altendez done, un petit vieux qui profite de 
ce qu’un pfere a perdu son fils pour lui debiter une tartine dc 
cent-cinquante vers. 

ORPHEE.' 

Ya! eh! pien, fecoute un beu ! 
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Air: Galop de croquefcr. 

A peine nous sortions 
Des portes de Trfr?f>ne 
Ii eluil sur son cliar. 

Ses gardes aflligtSs 
Imitaient son silence 
Autour de lui ranges, 

Sa main sur ses chevaux 
Laissant Antler les r^nes 
Ah! ah! ah! 

Voiii comme aux Frantjais 
Racine aurait quelques succes. 

Pr6ferez-vous la eminence d’Auguste sur un air plu3 gai? 
voil&. 

Air : de Pepita. 

Trends un siege, China, 

Prends et sur toute chose, 

Observe exactcment 
La loi que je I’impose ; 

Mais ce qu’on ne pourrait 
Jamais s’imaginer 
Cinna, tu t’en souviens, 

Et veut m’assassiner. 

Hein! comme ?a beint pien la ctemence d 'Auguste. 

MACLOCD. 

Oui, on ne peul pas 6lre mdchanl sur cet air la. 

ORPINE. 

Croyez-vous qu’avec moi le Ih&Ure classique il serait plus 
rigolo? 

MACLOUD. 

Oui, pour rigolo, oui. 

orpheB. 

Eh pien ! ils y viendront, mais hour commencer je vais 
aux Varies. 


2 
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SCfcNE V 

Les Mkmes, LES BOUFFES. * 

LES BOUFFES. 

Oh! un instant ! vous ne partirez pas ainsi I 

ORPU^E. 

Esb6rez-vous me relenir malgr6 moi? 

LES BOUFFES. 

Malgrd vous, non! mais daignez m’entendre. 

Air 

Et quoi, pour nous vous gardez le silence, 

Vous nous fuyez, pourquoi nous fuyez-vous? 
Regardez-vous avec indifference 
Cc long passe que nous admirons tous P 
Esl-ce dedain, cst-ce pluldt fatigue? 

Non, vous avez, dit-on, d’aulres projels; 

Vous nous fuyez comme l’enfant prodiguc 

Surtout ici, prodigue de succes 1 

Mais la maison, le toil qui nous vil naitre 

On l’on s’est vu si longtemps adore ; » 

Cel humble toit, ful-il un toitcliampgtrc 
On s’en souvicnl sons un lambris (lore. 

Mthnc charge de vos palmes nouvclles 
A nous encor souvent vous penserez ; 

Aux souvenirs les bonscueurs sont I i deles 
Et j’en suis sftr un jour vous revicndrcz. 

Vous reviendrez, vous reprendrez la route 
Oil vous saviez marcher it si grands pas, 

Vous re\ iendrez plus celebrc sans doute, 

Et ce jour 15, nous tuerons le veau gras ! 

ORPH&E. 

Je n’aime has le veau, mais nous bourrons tuer autre 
chose l adieu! (n sort.) 

LES BOUFFES. 

• Non pas adieu! au revoir! (n sort.) 
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MACLOUD. 

Oui, au revoir... si je le rappelais pour lui donner un rae- 
on musical... oui, c’est fa, rappelons-le. 


SCfcNE VI 


MACLOUD, L’INSPECTEUR. 

L’lNSPECTEUR, qui vient de rentrer & la sortie d’Orph£e. 

Monsieur. 

MACLOUD. 

Encore lui ? 

l’inspecteur. 

Vous aviez tout & fait raison, mais le cocher n’avait pas 
tort. 

MACLOUD. 

Ce pendant.,. 

L’INSPECTEUR. 

Vous l’avez parfaitemenl pris rue INeuve-Saint-Eustache. 
MACLOUD. 

Ah! voyez-vous... 

l’inspecteur. 

Mais il se trouvait rue figinard. 

MACLOUD. 

Quand je l’ai pris, rue Neuve-Saint-Euslache il 6tait rue 
figinard? 

l’inspecteur. 

La plupart des rues de Paris changent de nom. 

MACLOUD. 

Pourquoifa, monsieur? 

l’inspecteur. 

C’est trfcs facile & comprendre, mfime par un cretin. 

Air ; 

La ru’ Neuv’ Saint-Eustache ainsi fut appelce 
Alors qu’elle etait neuve et saint Eutache aussi. 

Eginard fut un preux qui par un temps de neige 
Du grand Charlemagne enleva la jeune fdle, 
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VoilA pourquoi, monsieur dans la nouvelle Lutfece 
La ru’ Neuv’ Saiut-Euslache s’appelle rue Eginard. 

(11 sort.) 


MACLOUD. 

Merci, monsieur ! 11 s’en va ! si je comprends un mot a 
son explication! ah! quel est ce monsieur qui se dirige de 
ce c&fe, on dirait un ci-devant. 

SCfcNE VII 

MACLOUD, LE V1COMTE, il est velu ’ d’un costume noir recon- 
vert d’une douillette, cheveux poudr^s, canne k bee de corbin, cra- 
vate blanche et chemise h jabot. 

LE VICOMTE. 

Air : 

Plaignez-moi, plaignez-moi, 

Dans ce Paris qui me vit naitre 
Tout semble disparaitre. 

Tout, jusqu’au pauvre cafe Foy. 

Lorsque de toutes parts 
Des merveilles rivales 
Cbangent nos vieilles halles 
Et nos vieux boulevards, 

Moi, comme Marius, 

En pleurant je m’inclinc, 

Sur la triste ruine 
D’un caK qui n’est plus. 

MACLOUD. 

Comment monsieur vous regrettez un cafe; mais je me 
suis laissd dire & Cabillon les Taureaux que la Capitale n’en 
manquaitpas encore. 

LE VICOMTE. 

C’est vrai, monsieur, mais celuidont je parle me rappelait 
d’autres dpoques, c’est au cafe Foy qu’avant la premiere 
revolution se rassemblaienl les philosophes du sfecle der- 
nier. 
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MACLOtID. 

Comment, monsieur, vous vous rappelez cela? 

LE VICOMTE. 

Oh ! je n’y allais pas encore. Je ne date que du premier 
Empire et les temps etaient d£j& bien changes. Aux philoso- 
phes, avaient succede les Girondins, aux Girondins, les 
hommes du Directoire, puis ceux de mon temps, ceux de la 
Restauration, ceux de vos jours, tous s’y transformaient, la 
foule changeait sans cesse de costume, d’allures, d’id£es et 
de langage, dans ce cafe qui lui seul ne changeait pas. 

MACLOCD. 

C’est 6gal, il faut fitre juste, ll a fait sou temps. 

LE VICOMTE. 

Qa ne m’empftche pas de le regretter et de dire en son- 
geant h ses splendeurs passes : 

Air. 

Adieu, mon pauvre cafe Foy 
OCi j’ai vu se porter la foule, 

De tout un passe qui s’ecroule, 

Vrai, je ne regrette que toi. 

A son origine premiere 
II fut donne par le R6gent ; 

Unc belle limonadi&re 
L’obtint, et, dit on, sans argent, 

Sa vogue so consolida ; 

II refut, aprfcs la regence, 

Les seigneurs de la cour de France. 

Mais un jour l’orage grondu, 

Le peuple rdduit au silence 
Se promenait dans ses jardins 
Du cafe la foudre s’elance ! 

C’dtait Camille Desmoulins 1 
Et Paris, qui voulait du neuf, 

Fit, oubliant ccs nobles dates, 

Du caf6 des aristocrates 
Le berceau de quatre vingt neuf! 

Depuis redevenu regence, 

Des caffes k ce qu’on m’a dit 
C'etait le seul ou l’indigence 

2 . 
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Pouvait consommer it credit. 

Voyail-on, it tout petit pas. 

Sans payer quelqu’un disparaitre 
Laissez-partir, disait le maitre 
Peut-etre ne le peut-il pas ? 

Joinls-it sa vogue hospitalifcre 
Ses grands airs me Font fait aimer ! 

Jamais on n'y buvait de biei£. 

Personne n’y pouvait fumcrj 
Un seul nuage environnait. 

Volant, au-dessus de l’cnceinte, 

Une hirondelle, autrefois peinte 
Au plafond, par Carle Vernet! 

Conserve bien cette hirondelle 
Pauvre cate d’un autre temps ! 

Qu’elle voltige et puisse I’elle 
T’amener un nouveau printemps? 

Chez loi, mon pauvre cate Foy 
T&che de ramcner la foule, 

De tout un pass£ qui s'ecroule, 

Vrai ! je ne regrette que toi ! 1 
(11 sort.) 

MACLOUD. 

Regretter un cafe ou Ton ne fume pas, oil Ton ne boil pas; 
franchement, j'en aimerais mieux un plus gai, plus folichon. 

Air : 

Nous avons, nods, d’autres principes, 

Nous aimons la biere et les pipes, 

II nous faut des cates chantants, 

Des hislrions, des charlantants, 

Des chansons et des rondes lolles, 

Des cancans et des gaudrioles, 

Eh ! mais, qui vient lu-bas ! 

Vraiment, je ne me trompepas, 

Je les vois accourir 
Ces enfanls du plaisir! 

(Au meme instant, la setne sc couvre de chanteuses et de chanteurs 
cn costume de cafe-conccrt. 
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SCfcNE VIII 

lES MAmes, CANTATRICES, TENORS, et COMIQUES. 
CHOEUR 

Suite de l’air : 

All ! joyeux enfants 
Vivent les temps 
Oh la inusique nous rallie. 

Vive la folic 

Et vivent les cafes chantants. 

Ah •' joyeux enfants, etc. 

MACLODD. 

Air ! 

Ah ! je r’connais ces demoiselles 
MCme, qu’auxjobards attabfes 
Des garcons cri’nt loujours chez elles 
Renouvclez! Renouvelezl 
Le souvenir que me rappelle 
L’alTreux jour oh j’y suisalle, 

En se renouv’lant renouvelle 
Mon chagrin d’avoir renouv'16. 


Ilelas ! 
Ilf las ! 


USE CANTATRICE. 

TOUS LES NOUVEAEX PERSONNAGES. 


LA CANTATRICE, accourant. 
Air : 

On n’ peut plus renouv’ler, 

C’est la nouvelle ordonnance. 

On n’ peut plus renouv’ler 
Defense 

Est faite d’en parlor. 

Chez nous on pouss’ tout & l’extrfime, 
Et crainte d’un nouveau trafic 
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On nous fera dire au public 
Quand il aura soil", memc : 

On n’ peul plus renouv’ler etc, 
Quand un noceur pour boire et rire 
Oublie qu’il avail emprunte ! 

Par I’employA du mont-d’ ptete 
Souvent il s’entend dire : 

On n’ peut plus renouv’ler, etc 

A vingt-cinq ans on est tout flamme, 

On brdle de feux renaissants 
On aime encore Si soixante ans 
Mais Si cel Age, ah 1 dame ! 

On ne peut plus renouv’ler 
On ne veut plus qu’on recommence. 

Air : 

Rions, buvons el (unions 
A la clarte de cent bougies, 

Les cates, les tabagies, 

Oui, voili ce que nous aimons, 
Arriette, 

Anisette, 

Chansonnelte 
Et canette, 

Chaud, chaud, servez-nous, garijon 
Servez-nous choppes et chansons 
En buvant on apprend par coeur, 
Rien n’cst sacri pour un sapeur. 
La musique 
Sympathique 
Fait oubtier la liqueur 
Toujours, de Picpus A Nankin 
Le public chantant le refrain 
Sc transporte 
Et qu’importe 

De quel cru son verrc est plein, 

Le rAgal 
Lui fait mal 
C’est Agal. 

REPRISE ENSEMBLE. 

Rions, buvons el.fumons 
A la clarte de cent bougies, 
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LA CANTATRICE 
La voix d’une cantatrice, 

Surtout ses jeui en coulisse 
Lanrant dcs feux d’artilice, 

Ca vaut mieux 
Que le cliquot mousseux,’ 

REPRISE. 

Rious, buvous et fumons 

(Ce chant est rcpris par tous les personnages qui se mcttcot a danse r. 
Le rideau baisse. 
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Personnages de l’acte deuxieme : 


GRSOMIJLOT. 

M. LfiONCE. 

LE CONTROLEUR. 

MACLOU. 

l r * ) 

2" curieuses. 

3 e ) 

TONERRO. 

L’AI.CADE. 

FIGARO. 

PE PITA. 

RITA. 

CORDELLA. 

NINI CLODOCHE. 

MICHONNET. 

VERMOULC. 

LA TRAVIATA. 
KALEB. 


MM. Desire. 
LiONCE. 

Mesmacre. 

M' 1U * Geraldine. 
Deferte. 
Leome. 

MM. Beauce. 
Nencey. 
Desmont. 
M* 11 ** Simox. 

Debar. 

Ida Lange. 

Juliette. 

Desmont. 

Jean Paul. 
Simon. 

♦ 

IrmaGarnier. 


Parodie de Roland : 


ROLAND. 

TURLUPIN. 

GALON. 

ALTE-LA. 

LA PRINCESSE. | 


Desire. 
LjSonce. 
Jean-Pacl. 
M lle Tostfe. 
Deferte. 
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On lrappe Irois coups, l’ouvcrlure commcucc tros-piano h l’orchcs- 
tre et pendant l’ouverture, Grosmulot reparait au balcon. 

GROSMULOT. 

Elleesttrop forte celte-li ! (Aiiant s’asseoir.) Comprend-on 
cel&?je sors d’acheler du tabac, j’oublie de prendre une 
contremarque et Ton ra’emp&che de rentier, il a fallu que je 
prenne un nouveau billet, ?a ra’a fait trenle cinq-francs et je 
n’ai pas vu le premier acte. 


Musi que. — Le rideau se live et repnisente un apparlemenl. — 
Chaise et fauteuil. 

* • SCfeNE PREMIERE 
UN DOMESTtQUE, MACLOU. 

I 

LEDOM ESTIQUE. 

Deux beures el personne pour la Conference. 

MACLOU, au domestique cn train de preparer la salle. 

Ah! mon Dieu, e’est y d6jh fini ? 

LE DOMESTIQUE. 

Quoi done, monsieur ? 

MACLOU. 

La Conference. 

LE DOMESTIQUE. 

Finie, elle n’est pas commence. 

MACLOU. 

Ah I lant mieux. J’ai enfin placS tons mes melons el je n’ai 
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pas voulu retourner 4 Cabillon-les-Taureaux sans avoir as- 
sists k unecauserie. Je ne connais pas M. L6once encore moins 
M. Desir6; mais M. D6sir6 expliqud par M. J.donce, ?a m’a 
paru curieux. 

PREMIERE CORIEUSE, en dehors. 

Eh bien ! personne pour nous recevoir. 

LE DOMESTIQUE, allant au fond. 

Pardon, pardon, me voilft. 

SCfeNE II* 

Les M£mes, LES TROIS CURtEUSES. 

(Exageration des modes parisiennes.) 

PREMIERE CORIEUSE. 

Trois fauteuils sur le devan t. 

LE DOMESTIQUE. 

Entrez, mesdames. 

macloo'. 

Ah! qu’est-ce que c’est que ca? 

' DEUXlfcME CURIECSE, 

Eh! mais c’est trfes-gentil ?a. 

TROISlbME CURIEUSE. 

Mais oui, c’est tout-A-fait bon genre. 

MACLOOD. 

Ah! que je suis done 6tonnd ! que je suis done 6tonnd ! 

PREMIERE CORIEUSE. 

Hein, plait- il ? 

MACLOOD. 

Pardonnez cette question d’un indigene de Cabillon-les- 
Taureaux. Cos dames ne sonl done pas des messieurs ? 

PREMIERE CORIEUSE. 

Je ne l’ai jamais 6t6. 

DEUXIEME CURIECSE. 

Ni moi. 
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MACLOUD. 

Mais fa peut venir si vous continuez comme fa. 

PREMIERE CURIEUSE. 

Pourquoi, jeune imbecile? 

MACLOUD. 

Dame, vous avez des Cannes. 

DEUXIEME -CURIEUSE. 

(Vest pour nous promener au bord de la raer. 

TROISIEME CURIEUSE. 

C’est trts-commode quant il pleut. 

MACLOUD, ft la premiftre curieuse. 

Oh ! la belle boucle ! 

PREMIERE CURIEUSE. 

Quatritime compagnie, deuxibme bataillon, premiere le- 
gion. 

MACLOUD. 

Seriez-vous aussi de la garde nationale? 

PREMIERE CURIEUSE. 

Non, mais mon mari en est ! il a le sac ! 

MACLOUD, 

Il est riche? 

PREMIERE CURIEUSE. 

Non, il a le sac dans sa compagnie avee un ceinluron que 
je lui ai filoute. 

MACLOUD. 

Mais je vois que vous filoutez lout ce qu’il porte, votre 
mari. 

PREMIERE CURIEUSE. 

Tout ce qu’il porte! oh i non, c’est impossible! 

MACLOUD. 

Cependant celte casquclte, ce col, ce lorgnon et ces pans 

d’habit. (Les curieuses se retournent.) 


AIi ! elle a des holies 
Bolles, holies. 
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DEUXIEME CURIEUSE. 

El moi aussi, monsieur. 

TROISlfcME CURIEUSE. 

Mais nous en avons toutes. 

PREMIERE CURIEUSE. 

Oui, monsieur nous sommes ce que l’ou appelle au gyin- 
nase, des curieuses, des femmes du monde deciddes k lutler 
de chic avec celles que vous nous pr6fdrez, k suivre lours 
modes que vous aimez, car vous les aimez ces modes, corni- 
chons que vous £tes. 

MACLOU. 

Madame ! 

DEUXIEME CURIEUSE. 

C’est un sleeple-chaise k la distinction. 

TROIS1EME CURIEUSE. 

Nous finirons par fumer des soulados et par parler java- 
nais. 

PREMIERE CURIEUSE. 

Pour vous plaire, nous sommes capables de tout. 

Air : 

I. 

Oui, nous sommes des curieuses. 

Et c’est par curiosity, 

Que nous voulons, c’est arrOtC, 

Singer toutes vos amoureuses. 

A nos maris journellement, 

Nous ne parlerons qu’en fumant, 

Nous serous amoureusement 
Canailles lOgitimeineut. 

TOUTES. 

Tralalala, tralalala, etc. 

PREMIERE CURIEUSE. 

II. 

Oui, nous prendrons leursairs godiches. 

Nous rendrons nos yens plus grcdins, 

Et pour accaparer les daims 
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"Nous nous transformerons en biches, 
Oui, comme dans cc mondc-15 
Nousparlerons, sachez cola, 

Memo Si Mabille, on nous verra 
Causer bienlot comme cela 

TOUTES. 

Tralalala, Iralalala etc. 

DEUXlfcME CURIEUSE. 

III. 

Puisque vous aimez les plumages 
Des cocottes que vous parez 
L£gitimement vous aurez 
Des cocottes dans vos manages, 

Comme elles, retenez cela, 

Nous nous coifferons comme ?a, 

Nous nous botterons comme ca, 

Et nous danserons comme ca. 

TOUTES 

Tralalala, Tralalala, etc. 

MACLOU. 

Elle a raison ; belle blonde , vous avez raison. 

PREMIERE CURIEUSE. 

Je ne suis pas blonde. 

MACLOU. 

Ah! tiens, c’estvrai, vous fites... 

PREMIERE CURIEUSE. 

Je suis noire. 

MACLOU. 

Ah ! par exemple 1 

PREMIERE CURIEUSE. 

Mais je me fais teindre. 

MACLOU. 

En rouge ? 

PREMIERE CURIEUSE. 

En rouge garance ; c’est la mode. 



hO 


LA REVUE POUR MEN. 


M A CLOU. 

C’esl la mode des panlalons dans la ligne; j'ignorais... 

(Bruit au dehors.) 

LE DOMESTIQUE. 

Mesdames, monsieur, veuillez prendre place, on ouvre les 
portes. 

MACLOU. 

Enfln, je vais done entendre une causerie. 

LE DOMESTIQUE, it la porte. 

Par ici, par ici, mesdames et messieurs. 

SCfcNE 111 

Les M£mes, LA FOULE. 

CHOEUR. 

Le spectacle qu’ou nous annonce 
Esl de tous le plus d6sir6, 

Nous entendrons monsieur Leonce 
Expliquer monsieur Dfeirt*. 

LE DOMESTIQUE. 

Veuillez vousasseoir; je vais pr^venir M. L6once qui se 
recueille dans son cabinet. 

GROSMUI.OT, dans la salle. 

Cette soci6t6 est imposanle, je n’ai jamais compris qu’un 
monsieur puisse parler coniine ga pendant trois heures de- 
vant scs concitoyens qui ne lui rSpondent pas. Les concitoyens 
ont l’-air de fichues btHes en admiration (levant un liomme 
d’esprit. 

LE DOMESTIQUE, annoncant. 

Monsieur L6once ! 

TOUS LES I'ERSONNAGES. 

Ah! 

(Long murmure approhatif.) 
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SCfcNE IV 
Les M£mes, LfcONCE. 

(On npplaudit & son entree.) 

LEONCE, salue, va so placer Ji la table, prepare <le grandes feuilles de 
papier, boil un verre d’eau suctee, tousse, cracbe et dit. 

Mesdames et messieurs, e'est avec une Emotion contenue, 
mais visible, avec un premier begaiement visible mais con- 
tenu, que je prends la parole pour faire lteloge d’un grand ar- 
tiste. Pour 6viter les basards du langage rapide, j’ai tout note 
dans ce volume in-quarto, ma causerie va done se trans- 
former cn lecture, e’est aiusi que je comprends l’improvisa- 
tion. Je vaisdonc entreprendre l’eloge dc Jean Polycarpe De- 
site, je vous montrerai en lui : 

Le contedien, 

L’homme k bonnes fortunes, 

L'homme d’espril, 

El rhomme politique. 

Je commence son 61oge : 

J’avals douze ans, jtetais ce qu’on appelle un juli petit gar- 
f.on et je fesais de grands progrfes ltecole muluelle. 

GROSMULOT. 

Qui fa? 

LEOJiCE. 

Moi, Iteonce. 

GROSMULOT. 

Ahl e’est de vous que vous parlez? 

l£once. 

A mes cotes se trouvait un petit camarade faible de com- 
plexion, maigrelet et n’annonfant aiicune disposition. C’etait 
Itesite, je 1’enfonfais en grammaire en arilhntelique et au 
bouchon. Nos etudes termutees, nous quiltiines ltecole, moi 
fort instruit et ttes-gros, lui tres-maigre el ttes-ignorant. 

GROSMULOT. 

C’esl l’eloge de Ddsite, eela? 
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l£once. 

Quinze ans se passfcrent avant le jour oil nous nous relrou- 
vAmes jouant tous deux au theatre des Bouffes, alors, par une 
de ces fantaisies du destin, jfetais maigre et il 6tait gras. 

V GROSMCLOT. 

II avait engraissA. 

l£0KCE. 

Et moi j’avais maigri, je ne le d^fendrai pas comme come- 
dien, ses enneinis n’en diront jamais assez de mal; ses amis 
non plus 1 c’est un grand artiste ; mais il est rempli de ficelles. 

GROSMCLOT. 

. Alors c’est un panlin. 

LEONCE. 

Non, monsieur, c’est un grand acleur, moins grand que 
moi, mais grand tout de mAme; et c’est ici que j’aborde le 
chapitre de l’homme A bonnes fortunes. Ne croyez pas, mes- 
sieurs, que DAsirA ait gagnA son abdomen A jouer des opArettes, 
non, messieurs , c’est en soupant avec des duchesses qu’il 
s’est arrondi A ce point-lA. Ici, deux mots sur l’homme du 
monde. Une dame du noble faubourg , Closerie des Lilas , 
maison Bullier, lui fit un jour passer un pli cachetA ainsi 
confu : Quelle difference monsieur DAsirA fait-il entre la nuit 
et les drames de cabaret? et par post-scriptum : RApondez A 
ma question d’une manfere satisfaisan'teet je vous recompense- 
rai d’une fa$on tout aussi satisfaisante. C’est ici que l’liomme 
d’esprit se rAvAle, DAsirA resla comme un imbecile. Il ne sut 
que rApondre, tandis que moi qui me trouvais-lA, je rApondis 
avec cet atticisme qui me caraclArise : C’est que la nuit porte 
Conseil et les drames de Cabaret Porte-Saint-Martin. C’est 
ainsi que je lui soufllai la petite marquise. 

GROSMULOT. 

VoilA la petite marquise soufllAe, v’lan 1 
lAosce. 

J’aborde A present l’homme politique, l’homme qui est ap- 
pefe A jeter son vote dans le vase Electoral. 
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DKS1RK, sc levant. 

Pardon, monsieur... je remarque que non-seulement vous 
parlez toujours de vous... mais encore que vous £chincz vo- 
lonliers M. D6sir6 que je ne connais pas... que je ne veux 
pas connaltre... maisje ne veux pasqu’on l’ablme, M. D6sir£. 

TODS. 

Non... non... 

d£siRi\ 

Ou rendez l’argent! 

l£ONCE. 

L’argent... c’est bien !.. (n sc fouiUe.) Void des contre-mar- 
ques pour ma deuxifeme causerie.. (H jette des cartons &. la itio 
de tout le monde.) Je retourne au V^suve... 


CHGEUR ichanti sur te thidire et par Grosmulot dans la salle.) 

Et quoi, tromper noire esp£rance, 

Finir au moment le plus beau, 

Nous voulons noire conference, 

Vite, relevez le rideau. 


GROSMULOT, quand la toile est baissee. 

Mais c’est affreux! c’est indigne! M. D6sir6, je ne le con- 
nais pas; mais 4 sa place, ce n’est pas comme 9 a que je com- 
prendrais mon doge. (On frappe les trois coups.) 
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Dcuxieme Tableau. 

Lc theatre rcprdsentc une gart do clicmin do fer. 


SCfeNE PREMIERE 

(Au lever tlu rideaii, les scrvantes foment des cigarettes en jouant des 
castagnettes. Oil voit passer au fond lcs employes du cliemin de fer on 
costume de toreador poussant des cliarrettes cliargdes de bagages.) 

RITA, GORDELLA, SERV ANTES, puis PfcPITA. 

CHQEUR. 

Air : 

Grand Dieu! quo. sabbat d’enfer 
Lc clicmin de fer 
Va faire en Espagne. 

<• Ddjii le cbeuiin de fer 

Passe en fcndant Pair 
Et coniine un dclair. 

On a derangd les gens, / 

Abime les champs, 

Percfi la monlagne. 

Pour lui tout csl bicn change, 

Tout est ravagfi, 

Tout est saccage. 

Grand Dieu I quel sabbat d’enfer, 

Le clicmin de fer 
Va faire en Espagne. 

t (Pgjidant ce chcnur, un faetcur traverse cn tralnant un cliarriot, sur 
lcs colis se trouve en papier dc musique. II s’arrete enchemin etaccom- 
pagne lc charriot avec sa guitare, puis il passe.) 

1*£pITA, entrant. 

Quevois-je? raes servantesqui se pr^lassent. 

RITA. 

Dame, il fait si cliaud et nous avons si peu l’habitude... 
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L’habitude de quoi? 

GORDELLA. 

Dame! de tenir un buffet de chemin de fer. 

RITA. 

C’est si peu espagnol! 

PEPITA. 

Tout est espagnol quand on le veut. Est-ce que j’ai plus 
d’habitude que vous? quand on rn’a appris qu’un chemin de 
fer allait traverser le uord de l’Espagne, je dansnis des fan- 
dangos et je jouaisdes caslagnetlcs du matin au surlendemain. 
IVlais on m’a dit l’Espagne se civilise, aidez-ia, et je l’aide, 
je civilise, voila, je civilise. 

TONERO, au dehors. 

Ca m’embtde, entendez-vous, fa m’embtite. 

RITA. 

Qu’est-ce done? 

GORDELLA. 

Ah ! c’est Toncro. 

PEPITA. 

!.e cbefde gare. 


SCfcNE II 

Les M&mes, TONERO, a vcc un« guilare. 

'iONERO, entrant. 

Non, fa ne peut pas durer comine fa, je n’y liens plus, j’en 
ai par dessus mon chignon. 

PEPITA. . . 

Que vous arrive-t-il encore? 

TONERO. 

Sous pretexte queje suis le chef de gare, ne veulent-ils 
pas me forcer a passer les nuils et a faire des rapports. Moi, 
don Tonero, un descendant du Cid qui ne me suis jamais 
servid’une plume que pour la meltre it mon chapeau. 

3 . 
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RfiCITATIF. 

Et chose encore plus bizarre 
En quality de chef de gare 
On m’interdit cette guitare. 

D’etre Espaguol pourrais-je me venter 
Si je ne pouvais plus chanter. 

CHANT. 

Don Fernando d’Andalousie 
Vit h travers sa jalousie 
La fille du Corregidor. 

Qui, sans dissimuler sa joie 
Jetait une 6chelle de soie 
A Pedro le Toreador. 

A vous, braves Toreadors 
Les filles de Corregidors. 

(p»rie.) Otez-moi ma guitare, et je ne suis plus qu’un chef 
de gare sans couleur locale. 

L’ALCADE, au dehors. 

Laissez-moi tranquille, vous m’ennuyez, 

P1SPITA . 

Ah l cest la voix de l’alcade. 


SCfcNE 111 

Les M£mes, L’ALCADE. 

TONERO. 

L’alcade, s’il me prive de ma guitare, je donne ma demis- 
sion. 

. L’ALCADE, entrant. 

C’est l'abomination de la desolation. Ah ! raes pauvres pe- 
tits enfants, qu’allons-nous devenir? 

PEPITA, 

Qu’est-ce done? 

TONERO. 

Qu’arrive-t-il done encore? 
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Vous n’dtes pas sans avoir entendu parler de don Barbaro 
de Gredinas. 

p£PITA, RITA, GORDELLA. 

Don Barbaro ! 

TONERO. 

Le brigand de la montagne. 

l’alcade. 

Juste ! savez-vous ce qu’il vienl de me dire h moi-mdme 

TONERO. 

Vous l’avez vu? 

l’alcade. 

Il est venu me trouver bien poliinent dans mon cabinet, e 
il m’a ddclard que le chemin de fer nuisait & son commerce, 
que son dial dtait d’arrdter les voyageurs dans la montagne et 
que si les voyageurs passent dans la montagne en chemin de 
fer, il ne pourra plus les arrdter. 

PEPITA. 

C’est vrai, au fait ! 

TONERO. 

£a lui fait du tort. 

l’alcade. 

Et il nous menace, si nous persdvdrons dans notre chemin 
de fer, de ne plus arrdter personnel 

PEPITA. 

Ne plus arrdter personne? 

TONERO. 

L’Espagne sans chef de brigands ? 

l’alcade. 

Voilh ! ce que la vapeur nous aura amend. 

TENERO. 

All 1 c’est affreux! (Id l’on entend un solo de guitar# et de cas- 
Ugnettes en dehors.) 

TODS. 

Qu’est-ce que c’est que ?a ? 

l’alcade. 

C’est le sifllet du chemin de fer espagnol. 


Digitized by Google 



48 


LA REVUE POUR RIEN. 


TOUS. 


D<5j4! 


l’alcade. 

Vile Tonero, 4 votre poste, et vous, Pepita, 4 votre buf- 
fet. 


CHOEUR, 


Air : 

Allons, vite, qu’on sc demt s »e 
Tous Iravaillons avec ardeur 
II Paul q n and la vapour nous mono 
Quo lout se fasse 4 la vapour. 

(Pendant co choeur, en entend lo bruit et le siflL-t d’une locomotive. 


SCfcNE V 

VOYAGEURS DE TOUS PAYS ET DES DEUX SEXES, 
ENSUITE FIGARO. 

CHOEUR DES VOYAGEURS. 

Que lc plaisir nous accompagne 
Eu respirant un nouvel air, 

Nous allons visiter I’Espagnc 
Gr4cc au nouveau chcmin de for. 

Place 4 Figaro, place, place. 

UN EMPLOY^, cn picador. 

Valadolid. — Quinze minutes d’arret, 

FIGARO, entre en chantant. - 

l’alcade. 

Eh ! e’est, je crois le s6nor Figaro. 

FIGARO. 

Vous me connaissez? 

l’alcade. 

Comment done, n’dtiez-vous pas barbier 4 Seville? 

FIGARO. 

A Seville, jamais ! e’est la premiere fois que je viens en 
Espagne. 
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l’alcade. 

Vous, un Espagnol 

FIGARO. 

Jcsuis un Espngnol crtid par un Frangais ct mis en musique 
par un Ilalicn. Je prolile du cheinin de fer pour visiter ina 
soi-disant palrie, et Ton m’y fait mourir dc faim! ah! ga, de 
par Sainl-Jacques de Coinposlelle, nous servirez-vous un nior- 
ceau de n’imporle quoi ? 

PEPITA. 

Un niorceau! bien cerlainement, nous allons vous servir 
ga... Indsille, servez monsieur. 

% 

RITA s’avangant avec sa guitare. 

Je suis Indsille 
Fille tic Castillo 
El quand vicnt le soil - 
A PC-dro qui guelte 
En secret je jelte 
La clef du boudoir. 

CORDELLA, mfime jeu. 

Je suis de Grenade 
Fille d’uu alcade 
Et quand vient la nuit 
Par une fenetre 
L’amour eutre en maitre 
Sans faire de bruit. 

PEPITA, mfimojeu, 

Je suis Andaiouse 
Aide-re et jalouse 
Et j’ai moil stilel. 

Une bonne lame 
Pour frapper l'infAmc 
Qui me trompcrail. 

TONEKO ct i. ’ARCADE, jouant dc la guitars. 

Pays dcs ceil lades 
Et des serenades 
Pays ou toujours 
Et les cigarettes 
Et les easLagncltcs 
Cbarmcnt les amours. 
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ENSEMBLE. 

PREMIERE JEUNE FILLE. 

Je suis Indsille 
Fille de Castille 
El quaod vient lc soir 
A PCdro qui guette 
Eli secret je jette 
La clef du boudoir. 

DEUXIEME JEUNE FILLE. 

Je »uis de Grenade 
Fille d’un alcade 
Et quand vient la nuit 
Par une fenOtre 
L’amour cntre en raaitre 
Sans faire de bruit. 

p£pita. 

Je suis Andalouse 
Altiere ct jalouse 
Et j’ai mon stylet. 

Une bonne lauie 
Pour frapper 1'infAme 
Qui me tromperait. 

TONERO ET L’ALCADE. 

Pays des ceillades 
Et des serenades 
Pays oil toujours 
Et les cigarettes 
Et les castagnetles 
Charment les amoars. 

FIGARO. 

Pardon, vous ne m’avezpas compris quand nous avons de- 
mand6 un morceau, ce n'^lail pas un raorceau de chant. 

l'alcADE, se dcbarrassant de sa guitarc. 

Je devine! vous voulez quelque chose du mon- 
tant... 

FIGARO. 

Du succulent ! 
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L’ALCADE. 

Soyez servis. (A ce moment, Pepita et les servantes, Tonero et 
l’Alcade dansent un fandango avec accompagnement do castagnettes.) 

FIGARO. 

Allons! bon!, on nous sert un fandango., aux castagnet- 
tes. 

TOUS, sur l’air des lampions. 

A manger! & manger! a manger! 

LE REGISSEUR, entrant. 

Silence!... Baissez la toile. 

FIGARO. 

Eh bien, que faites vous? 

l’alcade. 

Allez-vous-en done. 

LE REGISSEUR. 

Voulez-vous me laisser tranquille ? (Au cintre.) Baissez le ri- 
deau. (La toile tombe.) 

GROSMULOT, dans la salle pendant que le rideau baisse, 

Est-ce que Roland serait indispose? Je le sais, moi, je le 
jouerais. 

LE CONTRdLEUR, devant la toile, aprts les trois saluts. 

Messieurs et Mesdames... non, Mesdames et Messieurs... 

GROSMULOT. 

Et Roland. 

LE CONTRflLEUR. 

Qui est-ce qui m’appelle Roland? 

GROSMULOT. 

Non. . Roland A Rongeveau, je vous demande. 
le contrAleur. 

Taisez-vous, un soin plus important m’occupe. (Saiuanu) 
Mesdames, vous savez loutes que le theatre des Boufles, ja- 
loux d’imiter son voisin le theatre Italien, vient d’interdire 
1’enlrde de la salle a loutes les dames non classes, c’est-A- 
dire A celles qui ne sont pas accompagndes d’un mari au 
moins. Mon Dieu, oui, la morale nous envahit... La pudeur 
nous d^borde, et A c6t6 du bureau des Cannes et des para- 
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pluies, nous avons place Ie bureau des contrats de mariage, 
oil loutes les dames qui sonl ici ont depose le leur eu en- 
tran t. 

GROSMULOT. 

Tiens, on ne m’a l ien demands, ft uioi. 

LE C.ONTROLEUR. 

Non, monsieur, les garfons peuveut encore venir seuls au 
spectacle. 

GROSMULOT. 

Mais je suis marie. 

LE CONTROLEUR, furiiux. 

Alors, qu’est-ce que vous me chanlez. Je vous prie de ne 
pas m’inlerrompre quand je parle ft ces dames. Eh bien, 
Mesdaines, j’ai le regret de vous annoncer qu’en depil des 
plus grandes precautions, que nonobstanl une surveillance 
effrenee, une biche s’est faufilde pannivous. 

GROSMULOT, effray6. 

Une biche ! 

LE CONTROLEUR. 

Comment, j’annonce ?a ft ces dames el c’est un monsieur 
qui s’effraie. Au restc rien de plus facile ft connaltre. Mes- 
dames et messieurs, si Tune ou Pun de vous a enlendu dire 
ft cote d’elle ou de lui. .. une de ces phrases, imagines, pit- 
toresques, comme par exemple : Je tronve qu’on nous la 
fait a I'oseille, ou il pleut a verse , ou tu peux te fouiller , ou 
lu t’enferais mourir... ne cherchez plus et d6signez-moi la 
jeune personne que je Pexpulse incontinent! 

UNE DAME, au fauteuil du balcon. 

As-lu fini? 

LE CONTROLEUR. 

Ah! c’esl elle, la voilft, n’allons pas plus loin, Madame, vo- 
tre contrat de mariage. 

NINI. 

II est restc au vcsliaire des Italiens. 

LE CO-NTROLEUR. 

Alors, monlrez-moi voire mari. 


Digitized by Google 



ACTE II 


53 


NINI. 

II est perdu ! 

le contrOleur. 

Perdu... 

NINI. 

Avez-vous vu Lambert ? 

le contr6leur. 

Mademoiselle, eette plaisanterie ! 

NINI. 

Je ne plaisanle pas, monsieur, Lambert est le nom de mon 
mari. - 

le contr6lkur. 

Alois, madame, comme on I'appelle loujours, et qu’il ne 
rdpond jamais, veuillez dcscendre aucontrole, oil je vaisaller 
vous rejoindre. 

NINI. 

Comment, Ernest, c’est vous qui me faites de ces machi- 
nes lit ? . 

LE CONTROLECR. 

Ernest... comment sait-elle mon petit nom? (9e faisant un 
abat-jour de sa main droite.) Se peut-il ? Nini Clodoche. 

GROSMULOT. 

Clodoche, ah ! les Clodoche, qui out dansti it la Gaite dans 
Paris la nuit, est-ce que mademoiselle serait une demoiselle 
Clodoche ? 

NINI. 

Oui, monsieur ; c’est moi qui & la Gaite dansais it cot6 de 
mon fr&re, en marchande de moules ! 

GROSMULOT. 

Comment ! une personne aussi dislingu^e ? 

NINI. 

Je suis distingu6e it mes heures. 

le contrOleur. 

Mademoiselle, c’est intolerable! je vous prie... 

NINI. 

Ernest, ce n’est pas bien... 
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LE CONTROLEDR. 

Mais sapristi 1 ne m’appelez done pas Ernest, on pourrait 
croire que... 

NIN1. 

Non, oh! ne le croyez pas, messieurs, ne lecroyez pas. 

LE CONTROLEDR. 

Pour ladernifcre fois, mademoiselle, sortez! 

GROSMDLOT, se levant. 

Oui, sorlons, Mademoiselle. (A part.) Elle est charmanle, 
cette petite Clodoche. (Haut.) Voulez-vous accepter mon bras? 

NISI. 

Monsieur, la distance qui nous s6pare.„ 

GROSMDLOT. 

Je vais la rapprocher en me rapprochant. (Sortant.) Pardon 
Mesdames. (Ildisparait.) 

MINI. 

I a une bonne tfile. (Sortant aussi.) Pardon, Messieurs. 

LE CONTROLEUR. 

Ohl enfin, elle s’en va, je n’en suis pas f&ch6, parce que... 
(On frappe les trois coups.) Allons! bon, qu’est-ce que e’est? 

Ah! oui, maisje veux me justifier des accusations (Ouver- 

turo bruyante.) Allons ! de CC COt6 maitllenant. (Criant.) Impos- 
sible de me justifier. (it sort.) 


Le thdAtre repr6sente une cour. 

SCftNE PREMIERE 
MICUONNET, VERMOULU. 

MICHONNET, entrant avec une cage qu’il suspend A la porte desaloge. 

Oui Margot, oui ma ftlle, soyons bien gentille, pendant que 
malmaitre va balayer la cour... la, v’lace que e’est... mainte- 

nant.... (ll apergoit Vermoulu qui vient d’entrer et qui place quatre 
bougies, aux coins d’un tapis qu’il ctend k terre.) Qu’est-ce que fait 
la ce monsieur? Monsieur, que faites-vous la? 
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VERMOULC. 

Vous le voyez, monsieur, j’apprftte ma salle de spectacle. 

MICHONNET. 

Comment ! vous prenez ma cour pour une salle de spec- 
tacle ? 

VERMOULU. 

Monsieur, autrefois, on chantait dans les cours LeMirliton, 
Le pied qui remue, et Faillait pas qu’y aille. Aujourd’hui, 
grace a la liberty des theatres, je veux y faire jouer toutes les 
op^rettes, tous les operas comiqueset tous les grands operas 
de la capitale. 

MICHONNET. 

‘ Jouer les operas dans les cours, pour remplacer Le pied 
qui remue, certainement c’esl un progr&s. 

VERMOULU. 

Je donne rendez-vous a mes artistes le matin, quartier 
Saint-Marcel. A midi, faubourg Saint-Germain. A quatre heu- 
res, quartier Breda, tenez j’entends a la cautonnade l’un de 
mes personnages, c’est Violetta. 

MICHONNET. 

Violetta ? 

VERMOULU. 

Une troisfeme copie de la Dame au camelia. 

MICHONNET. 

Ah ! oui, je sais, on I’appelait aux Italiens la Traviata. 

VERMOULU. 

Traviata : qui veut dire en italien, la femme qui va de 
travers. 

MICHONNET. 

C’est pour ?a qu’on a changd le tilre, on a craint que la 
pifece n’aille comine la femme. 

VERMOULU. 

C’est ?a m&mel attention ! les voici I 
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SCfeNE II 

Les MfeMES, VIOLETTA. 

VIOLETTA. 

Air : 

Jadis au joyeux vaudeville 
J’etuis dame au C amelia 
Mais depuis j’ai change de style 
Et dans un moderne opera, 

Sous le nom de la Traviala 
On in’a fait parlor cliarabia. 
Mainlcnanl de moil beau physique 
Qui m’a cause bien des malbeurs, 
On fait une piece au lyriquc, 

Rien u’est sucre pour lcs auteurs. 

II 

Ma piece d’abord iCil l'bistoire 
D’unc fi I let le dc nos jours; 
Maintenaut e’est 5 ne pas croirc 
Ou nous fait changer d’atours 
Marguerite, helas ! fait I’araour 
F,n toilette ii la Pompadour. 

El celle toilette caduque 
Nuil it nies charmes enclianteurs, 
Armand Duval porle perruquel... 
Rien u’est sacre pour les acteur*. 

(Elle sort.) 


SCfcNE III 
Les m£mes, KALED. 
MICHONNET. 

Comment ! elle s’en va? 

VERMOULU. 

Alt ! e’est parce qu’elle a vu venir Kaled. 

MICHONNET. 

Qu’esl-ce que e’est que Kaled ! 
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VERMODLU. 

C’est la compagne, non, lc oompagnon, non, la comp ague 
de Lara. 


MICHONNET. 

Voyons, cst-ce la compagne ou le compagnon ? 

VERMOULC. 

C’est l’un el l’autre, du resle, vous allez voir. 


SCfeNE IV 
Les M£mes KALED. 

KALED, entre et chante l’air : II faut nous dire adieu, de Lava. 
MICHONNET. 

Eh ! bien I ll est gentil ce petit bonhomme. 

KALED. 

Je ne suis pas un petit bonhomme, jc suis une m^chante 
femme. 

• MICHONNET. 

Une nidchante femme? 

KALED. 

Non, je ne suis pas une mdchante femme, je suis une pau- 
vre jeune fille. 

MICIIONNET. 

Ah! saprisli , entendons-nous, Ctes-vous homme, femme, 
fdle ou gaifon? 

KALED. 

Je n’en sais plus rien, monsieur, voil5 si longleraps que 
j’accompagne Lara sous ce costume. 

MICHONNET. 

Lara!... qu’cst-ce que Lara? 

KALED. 

C’est mon mallre, mon ami, mon 6poux, mon frfcre. 

MICHONNET. 

Ah ! saperlotte ! encore. 
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KALED. 

Oui, monsieur, it est tout (a quoi que demoiselle, je sui s 
Galli, mariS, quasi rnariS avec lui. 

MICHONNET. 

Raconlez-moi done fa, car fa me parait palpitant d’int&rfet. 

KALED. 

Oh I oui, monsieur, e’est bien intdressant, allez! 


« 


CHANSON ARABE, (de Lara.) 

A 1’ombre des verls piatanes, 

Et loin des. regards profanes, 
Sous le bleu ciel africain 
Je le suivis un matin. 

All ! ah 1 ah! ah! ah 1 ah 1 


11 «5tait aimable et tendre, 
J’avais plaisir h l’entendre, 
Sur son coeur il me serra. 
Je partageais son d61ire 
Inutile de vous dire, 

Ce que me disait Lara. 


bis. 


A l'ombrc des verts piatanes, 
0(i, loin des regards profanes, 
Sous le bleu ciel africain 
Nous causions soir et matin. 

• Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 


Depuis, le suivant sans cesse, 
Je le vis d’une comtesse 
Vouloir obtenir la main. 

En africaine jalouse 
J’aurais frapp6 son Spouse. 


Heureusement qu’ii la fin 
A l’ombre des verts piatanes, 

Et loin des regards profane s, 
Nous revenons tous les deux 
Et toujours plus amoureux. 

(Elle sort.) 


MICHONNET. 

Elil bien, ma fafon de voir, la voici, ce jeune homme est 
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charmante, elle est charmqnl... mais avec lout ?a, vous ne 
me parlez pas de Roland a Rongeveau. 

VERMOULU. 

Ah l vous voulez, c’est facile, seulement, vous me permet- 
trez d’aller m’habiller, pendant que Ton posera le d6cor. 

MICHONNET. 

Ah ! vous jouez dans Roland ? 

VERMO0LU. 

Je joue Galon le traitre... (Sortant.) Posez le ddcor. (ici l’on 

voit antrer les deux raachinistcs qui plantent une inscription sur laqueile 

on lit : « Ceci reprdsqnte les superbes Pyrinies.) 

MICHONNET, lisant. 

« Ceci represente les superbes Pyrenees. » Ah ! je suis- ici 
dans les Pyr6n£es... Bon, je m’en souviendrai. (On frappe trois 
coups.) Oh! oh! 5a commence d^jii... onh.. je vois venir deux 
princesses, attention, allons nous asseoir. 

r 


PARODIE DE ROLAND A RONCEVAUX 


SCENE PREMIERE 
ALTE-LA, UAE CONFIDENTE. 

ALTE-LA. 

Air : 

J’ai de l’ennui dans les id£es, 

J’ai du sombre de toutes parts, 

Toutes mes mills sonl ol>sdd£es 
Par les plusaffreux cauchemars. 

LA CONFIDENTE. 

Quoi?... 
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ALTE-LA. 


Ne m’inlerromps-pas, confident an cccur I entire, 

Car In n’es 1A que pour m'Qjdcndre. 

Sans me repondre ecoule-moi ! 

Oui, l’on veut engager ma foi 

Au chevalier Galon, je s j is ce qu’en vaul l’aune 

Et je vais l’envoyer au prone 

Car je repousse cct lijmen, 

J’aimerais mieux, je te le jure, 

S'il fallait lui donnerma main 

La lui douner sur la figure. , 0 

SCfiNE II 

Les M£mes, UN PAGE, 

LE PAGE. 

Un Stronger qu’ici personne ne connail 
Sans rien dire, demande 4 vous parlor. 

. ALTE-LA. 

— Ah ! dianlre! 

Qu’il enlre, qu’il entre, qu’il enlre ! 

LE PAGE. 

Entrez, seigneur'! 

SCftNE III 

Les Memes, ROLAND joue par GROSMULOT. 

ROLAND, entrant. 

Egarti tout ii fail 
Par les vents et 1’orage 
Je viens & vous... 

MICHONNET, interrompant. 

All! mais, je le reconnais. (Aiiant 4 lui.) C’csl vousqui lout 
4 l’heure dans la salle. 

ROLAND. 

Chutl Roland manquait. J’ai donnd 30 francs el Ton m’a 
permis de le j ouer. 
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MICIIONNET. 

Vous aller jouer Roland — nli! Irfes-bicn ! trfes-bien !.. . 
Continue?. Monsieur, continuez.,.. je suis lit... (Il »» se ras- 

scoir) 

ROLAND. 

Je prend mon entree... (Recommensant.) 


F.gare toutti fait 
Par lcs vents ct l’orage 
Je viens ii vous dame de liaut lignage 
Dcmander un ubri secret. 

ALTE-LA. 

Je ne vous connais pas, ne veux pas vous connaitre 
Je ne sais qui vous pouvcz etre 
Mais vous m’allez ; enlcvez-moi, partons. 
ROLAND. 

Qui, moi?... vous enlever, princessc 
LA CONFIDENTE. 


Mais... 


ALTE-LA. 

Taisez-vous, ne parlez pas sans ccsse 

(A Roland.) 

Pilous, au plus vile, filons 
Car si vous me faites attendre 
J’epousc des cc soir le chevalier Galon, 


ROLAND. 

Quand on prend du galon, on n'en saurail Irop prendre, 


ALTE-LA. 


Mais je n’en veux pas pour un sou. 
Emmenez-moi, 

ROLAND. 

Mais oil? 


ALTE-LA. 

Z’oii, Z’nii c’ quevous voudrez 

(Bruit au dehors.) 

Qu’entcnds-je ? 

O ciel, quel est ce bruit elrangc 
C’est lui, je rcconnais son lie 
II a des boltes qui fonl couic. 

It 
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SCfcNE VI 

LES PRECEDENTS, GALON, TURLUPIN, pages, seigneurs 

ET DAMES. 

CHOEUR. 

«. Cbantons sur toutcs Ics notes 

Les belles et les chevaliers 
Et pour eui apportons des bottes 
Et de myrthes et de lauriers. 

GALON, k ALTE-LA. 

O ma charmabte daraoiselle 
Pour signer un contrat si beau 
J’amfene Turlupin, notaire b Rongeveau. 

TURLUPIN, entrant. 

La fiancee est gracieuse et belle. 

ROLAND, interrompant. 

Ah! mais je vous reconnais vous, vous fetes le Conlrfeleur 
aux pifeces suisses. 

TURLUPIN. 

Chut ! on m’a donnfe trente francs pour jouer le rfele. 

ROLAND. 

Trente francs... ce sont les miens! 

TURLUPIN. 

Je reprends... (Recommengant.) 

La fiancee est gracieuse et belle 
ROLAND. 

Pardon, pardon, si je me mele 
De ce qui franchement ne me regarde pas. 

(A Galon.) 

Mais non, jamais, tu ne l’dpouseras. 

GALON. 

Roland, Roland, prend garde. 

TOUS. 

Roland ! 

ALTE-LA. 

Roland; 
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ROLAND et GALON, tirant leure £pees. 

En garde I 
TURLUPIN, les sdparant. 

Arretez, preux de Cbarleniagne 
Lorsque vous allez de 1'Espagne 
Cumbatlrc le noir tyran 
Sans vous rougir de voire propre sang 
Tous deux revenez blancs d’Espagne 
Blancs d’Espagne ! 

ROLAND. 

Superbes Pyr£n£es 
Oii pour gutirir leurs maux 
Les belles fortunes 
S’en vont prendre les eaux, 

Pays des chiens modules, 

Pays des montagnards, 

Pays des iulideles 
Tu m’attends et je pails. 

TOUS. 

Superbes Pyr6n£es, etc. 

(Aprt’s ce clioeur, tous sortent, la setine reste vide.) 

MICIIONNET. 

Saperlipopetle , e’est enlevant, fa m’enlfeve. (Les deux ma- 
chinistes rentrent , I'un retire l’inscription et f autre en poso une sur 
laqueiie on lit : « Le the&trc reprisente le palais de l' Emir, 
a Saragosse.) 

MICIIONNET. 

Ah! nous voili dans le palais de l’Emir, et la scfcne est 4 
Saragosse, prfcs Ronge-Veau, allons nous rasseoir. 

RITOURNELLE. 

Justement, j’aperfois Roland. 


/ 
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SCtCNE PREMIERE 

ROLAND, seul, il rcpavalt ct descend sur une ritournelle. 
(Lisant sur la lame du sabre.) 

Je suis le bancal 
D’un grand general 
Je vcuk 6lre ix loi 
Mais n’aime que moi. 

D’autres nc doivcnt fen Hammer 
C’est moi seul que lu dois aimer 
Done, tu nVuneras ni les drames 
jji le lansquenet, ni les dames 
Ni Pabsinlhc, ni 1c curacao 
Ni la jeunesse de Mirabeau. 

Je ne le ferai vaincre, toi, 

. Que si toi, lu n’aimes que moi! 

Depuis mon unique compagnc. 

Fflt-ce morceau d’acier, 

El c’esl alors, que Charlemagne 
Mermet m’arma, Mermet m’arma 
Chevalier. 


SCfeNE II ' 

ROLAND, ALTE-LA. 

ALTE-LA, entrant. 

A ciel ! e’est lui ! 

ROLAND. 

Grand Dieu! c’est-elle! 
ALTE-LA. 

Sans vous connaitre, chevalier, 

Mon coeur brCda pour vous d'une Uairnne elernelle. 

ROLAND. 

Mais je ne puis, mademoiselle. 

Aimer que ce morceau d’acier. 

ALTE-LA. 

Je crois etre bieu preferable... 
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ROLAND. 

( 

Oui, certes ! et vos deux jolis yeux 
Sunt mide (bis plus dangereux. 

Mais voyez le sort qui m’uccable 
Si je vous ainie, adieu, bonsoir, 

Mon bancal n’a plus de pouvoir. 

ENSEMBLE. 

Eli quoi? s'il m’aimc, 0 desespoir, 

Son bancal n’a plus de pouvoir, 

ROLAND. 

Si je vous aime, adieu, bonsoir, 

Mou bancal n’a plus de pouvoir I 

SCfcNE III 

I.ES M£mes, TtJRLUPIN, qui vient d'entrer. 
TCRLUPIN. 

Roland renonce ii l’amour qui t’cnllamme, 

La gloire vaut mieux qu’une fennne, 

La gloire mfcne & l’immortalitd, 

La femme k rimbecilile. 

ROLAND. 

Qu’imporle, j’aime mieux la femme 
ALTE-LA. 

El) 1 mais ! tu n’es pus d£gobl6. 

SCfcNE IV 

TOUS LES PERSONA’ AGES DE LA PARODIE. 
CIIOEUR. 

Trahison, traliison, les combats recommcncent 
Pour nous atiaquer de nouveau 
Cent mille Sarrasins s’avancent 
Dans les plaines de Rongeveau. 

CIIOEUR. 

Roland, Roland, Roland, sonue ton cor d’ivoire 
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ROLAND. 

Encor 

Sonner du cor. 

CHGEUR. 

Roland, Roland, Roland, sonne ton cor d’ivoire. 

ROLAND. 

Voiltil 
On y va ! 

(II sonne dans son cor.) 

1 

MARSEILLAISE DE ROLAND. 

Porlez noire auteur 
Votre cri vainqueur. 

En ce jour de fdte 
Crions it tue-tdte, 

Le public vaillant 
Va suivre Roland, 

Chacun beuglera 
Vocilerera 
Et Ton sortira 
Sourd de 1’opera. 

REPRISE. 

Porlez It notrc auteur etc. 

(Le chceur se continue pendant que I’on danse une farandole k 1’ imi- 
tation du ballet de Roland k Ronccvaux, — (La toile baisse.) 


FIN. 


M.i cV Invent: 

^ a ' 

Coulommiers. — Typ. A. Mocssin et Ch. Unsinger. 
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